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À mes cousines, Marie et Carol-Ann Wilson,
pour le travail formidable qu’elles font
en qualité de familles d’accueil.


Le mot de Jenny


Bonjour ! L’année dernière, j’ai pour la première fois situé mon intrigue sur la minuscule île écossaise de Mure. J’ai passé un si bon moment que j’avais très envie de retourner y faire un petit tour. Les communautés des Highlands et des îles écossaises me sont très chères : tout y est magnifique, mais la vie peut y être dure.
Laissez-moi vous faire un rapide résumé d’Une saison au bord de l’eau, au cas où vous ne l’auriez pas lu, ce qui n’est pas grave, au passage. Ou tout simplement pour que vous n’ayez pas à vous creuser la cervelle pour vous rappeler les personnages, parce que, personnellement, je déteste cela et que je n’ai pas la mémoire des noms. (Je le précise aussi pour me tirer d’affaire au cas où on se serait déjà rencontrés et que j’aurais oublié votre nom !)
Donc : Flora MacKenzie, assistante juridique à Londres, est envoyée sur l’île reculée de Mure, au large de l’Écosse (où elle a grandi), pour aider Joel, son patron (certes séduisant, mais un peu revêche).
En retrouvant son père et ses trois frères, Flora se rend compte que son île lui manquait cruellement et, à sa grande surprise, décide de rester et de changer de vie en ouvrant la Summer Seaside Kitchen, où elle vend les délicieux produits frais de la ferme familiale et cuisine de bons petits plats d’après les recettes du carnet de sa défunte mère.
Au grand étonnement de tous, Joel décide lui aussi de s’installer sur l’île, renonçant à sa vie de fou pour une existence plus calme et plus posée. Flora et lui en sont aux balbutiements de leur histoire d’amour.
L’été dernier, ils travaillaient tous les deux pour Colton Rogers, un milliardaire américain qui voulait racheter la moitié de l’île avant de tomber amoureux de Fintan, le frère de Flora et fromager de talent. Vous me suivez toujours ? Il y a assurément quelque chose dans l’air du Grand Nord (ainsi qu’une connexion Wi-Fi épouvantable et de longs hivers, ce qui favorise les rapprochements)…
Les deux autres personnages que vous devez connaître sont Saif et Lorna, qui apparaissaient tous les deux dans A Very Distant Shore, un petit livre sur Mure que j’ai écrit pour la série Quick Reads.
Saif est médecin. Ce réfugié syrien a traversé bien des épreuves pour rejoindre l’Europe. L’asile lui a été accordé au Royaume-Uni, à condition qu’il exerce ses compétences médicales là où le besoin s’en fait le plus sentir, dans les régions les plus reculées de Grande-Bretagne. Cela fait maintenant plus d’un an qu’il est sans nouvelles de sa famille. Lorna est la directrice de l’école primaire de l’île et la meilleure amie de Flora.
Bon, c’est tout, je crois ! Oh non… encore une chose. Dans ma série de romans sur Rosie Hopkins, le méchant de service est travailleur social et plusieurs personnes exerçant cette profession m’ont écrit pour se plaindre : elles font un travail sous-estimé dans des circonstances très difficiles, avec peu de moyens et, selon elles, mon portrait de ce personnage était injuste.
J’ai donc réexaminé ce personnage et convenu du fait qu’elles avaient raison. J’espère que les travailleurs sociaux peuplant cette nouvelle histoire aideront à redorer leur image et donneront un aperçu du profond respect que j’ai pour les personnes dévouées qui font ce travail difficile jour après jour.
Bref, j’espère sincèrement que vous apprécierez Une rencontre au bord de l’eau et que vous passez du bon temps, où que vous soyez. Et si vous êtes en vacances, un : je vous envie car, là où je suis, il y a de fortes chances qu’il pleuve. Et deux : envoyez-moi un selfie ! Je suis sur Facebook et sur Twitter : @jennycolgan !
Affectueusement,
 
Jenny
xxx
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Note sur la prononciation


En plus de prononcer les « ch » comme si vous vous apprêtiez à recracher quelque chose, voici un petit guide pour vous aider à prononcer certains des prénoms les plus traditionnels qui apparaissent dans le livre :
 
Agot – Ah-got
Eilidh – Eï-leï
Innes – Inn-is
Iona – Aïe-oh-na
Isla – Aïe-la
Saif – Saï-if
Seonaid – Shone-itch
Teàrlach – Tcher-larh



cynefin (n) : lieu qui inspire un sentiment d’appartenance, où l’on se sent vraiment chez soi.



Il était une fois un prince qui vivait dans une haute tour de glace. Mais il en faisait peu de cas, car c’était tout ce qu’il connaissait, tout ce qu’il était. Avoir froid était normal à ses yeux, car les choses avaient toujours été ainsi. Il régnait sur une immense terre désolée ; ses sujets étaient des ours et des créatures sauvages, et il n’ouvrait sa porte à personne.
Des conseillers fort avisés lui disaient de parcourir le monde, de se marier, d’apprendre des autres. Mais il s’y refusait, déclarant : « Je suis bien ici. » Peu à peu, les murs de glace finirent par s’épaissir, la tour devint impénétrable ; plus rien ne poussait et on ne pouvait la gravir ; des dragons l’encerclaient, mais le prince se refusait toujours à quitter les lieux, en dépit des nombreux dangers. Ils furent nombreux à essayer d’escalader la tour pour le secourir, mais personne n’y parvint. Jusqu’à ce qu’un jour…
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CHAPITRE UN
Même aux premiers jours du printemps, les nuits sont encore longues sur Mure.
Flora s’en fichait ; elle aimait se réveiller le matin, lovée contre lui, tout près, dans le noir complet. Joel avait le sommeil très léger (la jeune femme ne savait pas qu’avant de la rencontrer, il ne dormait presque jamais) et était en général déjà éveillé quand elle se frottait les yeux. En la voyant, son visage d’ordinaire crispé, alerte, s’adoucissait, et elle souriait, étonnée, une fois encore, submergée, mais aussi terrorisée par la profondeur de ses sentiments, par les frissons qui la parcouraient rien qu’en entendant battre son cœur.
Elle aimait même les matinées les plus glaciales, quand elle devait se forcer à sortir du lit pour démarrer sa journée. Les choses étaient tout autres maintenant qu’elle n’avait plus à passer une heure dans les transports, pressée contre des millions d’autres usagers qui rejetaient des microbes, la poussaient, lui rendaient la vie encore plus pénible.
À la place, elle ratissait les briquettes de tourbe moribondes dans l’insert du sublime cottage où séjournait Joel depuis qu’il travaillait pour Colton Rogers, le milliardaire qui possédait la moitié de l’île. Puis elle attisait le feu et la pièce devenait instantanément encore plus douillette, la lumière vacillante des flammes projetant des ombres sur les murs blanchis à la chaux.
La seule chose que Joel avait exigée dans la chambre était une cafetière ultramoderne, hors de prix. Flora le laissait s’en dépatouiller pendant qu’il se connectait pour se mettre au travail et lançait ses habituelles remarques sur la fiabilité du service Internet de l’île et ses ratés divers et variés.
Flora prenait son café, enfilait un vieux pull et déambulait jusqu’à la fenêtre du cottage, où elle s’asseyait sur le vieux radiateur au mazout, comme ceux qu’on trouve dans les écoles, mais pour lequel Colton avait dépensé une fortune. Là, elle gardait les yeux rivés sur la mer sombre ; tantôt hérissée de crêtes blanches, si la journée s’annonçait venteuse, tantôt étonnamment calme, auquel cas, même au petit matin, on pouvait lever les yeux pour admirer les étoiles froides et brillantes dans le ciel. La pollution lumineuse n’existait pas sur Mure. Les astres étaient plus gros que dans ses souvenirs d’enfance.
Elle serra sa tasse entre ses mains, un sourire aux lèvres. La douche se mit en marche.
– Où vas-tu aujourd’hui ? cria-t-elle.
– À Hartford, pour commencer, répondit Joel en passant la tête par la porte. Via Reykjavik.
– Je peux venir ?
Il la regarda de travers. On ne rigolait pas avec le travail.
– Allez ! On pourrait se peloter dans l’avion.
– Je ne suis pas sûr que…
Colton possédait un avion dont il se servait pour aller et venir, mais l’appareil était strictement réservé aux voyages d’affaires et Flora n’avait jamais eu le droit de monter à bord, ce qui la rendait folle de rage. Un jet privé ! C’était du délire, vraiment. Il était impossible de taquiner Joel au sujet du travail. En fait, il était impossible de le taquiner tout court. Ce qui tracassait parfois la jeune femme.
– Je parie que les hôtesses de l’air en ont déjà vu de belles.
C’était vrai, sans nul doute, mais Joel parcourait déjà le Wall Street Journal et ne prêtait guère attention à ce qu’elle disait.
– Je reviens vendredi dans deux semaines. Colton est en train de fusionner… enfin…
Flora aurait aimé qu’il puisse davantage lui parler de son travail, comme il le faisait quand elle était encore de la partie. Mais ce n’était pas qu’une question de confidentialité. Joel se montrait toujours circonspect, à propos de tout.
– Tu vas rater les Argylls, regretta-t-elle avec une petite moue.
– Les quoi ?
– C’est un groupe. Ils sont en tournée en ce moment et ils viennent au Harbour’s Rest. Ils sont carrément géniaux.
– Je n’aime pas vraiment la musique, rétorqua Joel avec un haussement d’épaules.
Flora le rejoignit. La musique coulait dans les veines de tous les habitants de Mure. Avant l’arrivée des ferrys et des avions, ils devaient trouver leurs propres sources de distraction, et tout le monde participait avec enthousiasme, à défaut de talent quelquefois. Flora était une bonne danseuse et se débrouillait à peu près avec un bodhrán s’il n’y avait pas de meilleur joueur dans les parages. Son frère Innes jouait mieux du violon qu’il ne voulait bien l’admettre. Le seul qui ne maîtrisait aucun instrument était le costaud Hamish ; leur mère avait l’habitude de lui donner de simples cuillères et de le laisser s’amuser avec.
Elle l’enlaça.
– Comment peux-tu ne pas aimer la musique ?
Joel sourcilla et regarda par-dessus son épaule. C’était ridicule, vraiment, une broutille dans le cirque permanent qu’avait été son enfance difficile, mais chaque nouvelle école représentait un nouveau risque de se tromper : de ne pas porter ce qu’il fallait, de ne pas aimer le bon groupe. La peur de mal faire. Il était incapable, semblait-il, d’intégrer les règles. Les groupes à la mode changeaient si vite qu’il lui était absolument impossible de suivre.
Il avait trouvé plus simple de rejeter toute responsabilité en la matière. Et il n’avait jamais vraiment fait la paix avec la musique. N’avait jamais osé découvrir ce qu’il aimait. N’avait pas eu d’aîné pour lui montrer l’exemple.
C’était pareil pour les vêtements. Il ne portait que deux couleurs, le bleu et le gris, sélectionnés avec soin dans les plus belles étoffes, non pas parce qu’il avait bon goût, mais parce que c’était la solution de facilité. Il n’avait jamais eu à y réfléchir. Bien qu’il ait par la suite fréquenté suffisamment de mannequins pour en connaître un rayon en matière de mode : elles avaient au moins servi à ça.
Il lança un coup d’œil à Flora. Elle avait de nouveau le regard rivé sur le large. Il avait parfois du mal à la distinguer de l’environnement naturel de l’île. Ses cheveux étaient les frondes des algues qui tombaient sur les dunes blanches et pâles de ses épaules ; ses larmes, les embruns salins dans la tempête ; sa bouche, une coquille parfaite. Elle ne ressemblait pas à un mannequin, bien au contraire. Elle donnait l’impression d’être aussi solide, aussi ferme que la terre sous ses pieds ; elle était une île, un village, une cité, un foyer. Il l’effleura délicatement, peinant à croire qu’elle était tout à lui.
Flora connaissait bien ce petit geste, et elle ne pouvait le nier. Ça l’inquiétait, cette façon qu’il avait de la regarder parfois : comme si elle était une petite chose fragile, précieuse. Elle n’était rien de tout cela. Elle n’était qu’une fille ordinaire, avec les mêmes soucis et les mêmes faiblesses que tout le monde. Il allait finir par s’en rendre compte, et elle avait une peur bleue de ce qui se passerait quand il découvrirait qu’elle n’était pas une selkie ; qu’elle n’était pas une sorte de créature magique qui avait pris forme humaine pour régler tous ses problèmes… Elle avait une peur bleue de ce qui se passerait quand il découvrirait qu’elle n’était qu’une personne ordinaire qui surveillait sa ligne et aimait s’habiller n’importe comment le dimanche… Que se passerait-il quand ils se disputeraient à propos du liquide vaisselle ? Elle lui embrassa tendrement la main.
– Arrête de me regarder comme si j’étais une fée des mers.
– Mais tu en es une à mes yeux, répliqua-t-il avec un large sourire.
– À quelle heure est ton… ? Non, rien.
Elle oubliait toujours que l’avion de Colton partait en fonction de leur emploi du temps, et non de celui d’une compagnie aérienne.
Joel jeta un œil à sa montre.
– Maintenant. Colton est sur les dents… Enfin… on a du pain sur la planche.
– Tu ne prends pas de petit déj’ ?
– Non. C’est ridicule, mais ils vont servir du pain et des scones de la Seaside Kitchen à bord.
– Ah, dis donc, la classe, non ? plaisanta Flora en souriant avant de l’embrasser. Reviens vite.
– Pourquoi, où vas-tu ?
– Nulle part, répondit-elle en l’attirant vers elle. Absolument nulle part.
Sur ce, elle le regarda s’éloigner sans un regard en arrière, et poussa un soupir.
Curieusement, ce n’était que lorsqu’ils faisaient l’amour qu’elle était certaine, à cent pour cent, qu’il était là. Entièrement, totalement là, avec elle, leur respiration et leurs mouvements à l’unisson. Le sexe avec lui était à mille lieues de tout ce qu’elle avait connu jusque-là. Elle avait eu des amants égoïstes, des amants vantards et des amants purement et simplement incompétents, leur potentiel gâché par la pornographie avant même qu’ils ne deviennent des hommes.
Elle n’avait jamais rien connu de tel, cette intensité, proche du désespoir, comme s’il essayait de se fondre sous sa peau. Elle avait le sentiment d’être totalement comprise et de le connaître parfaitement. Elle y pensait en permanence. Mais il n’était quasiment jamais là. Le reste du temps, il avait la tête ailleurs, et, pas plus que lorsqu’ils s’étaient rencontrés, elle n’était capable de dire où.
*
Et maintenant, un mois plus tard, les nuits étaient moins longues, mais Joel était toujours loin, à traiter un dossier après l’autre. Flora partait en voyage aujourd’hui, mais pas dans un endroit aussi intéressant et, hélas, elle était de retour à la ferme familiale.
Être cloîtrée dans sa chambre, dans le lit une place dans lequel elle avait grandi, rien de moins, ses vieux trophées de danse écossaise tout poussiéreux toujours accrochés au mur, alors qu’elle était adulte, l’irritait. Ça et le fait de savoir que, peu importait l’heure matinale à laquelle elle se lèverait (qui lui semblait très, très matinale), ses trois fermiers de frères et son père seraient déjà en train de traire les vaches depuis une bonne heure.
Enfin, pas Fintan. C’était le petit génie de la cuisine de la famille et il passait le plus clair de son temps à faire du fromage et du beurre pour la Seaside Kitchen et, bientôt, espéraient-ils, le nouvel hôtel de Colton, le Rock. Mais ses autres frères, le fort et candide Hamish, et Innes, l’aîné, étaient dehors de jour comme de nuit, par tous les temps, et elle avait beau insister pour qu’Eck, son père, lève le pied, il avait tendance à sortir lui aussi. Quand elle travaillait à Londres en qualité d’assistante juridique, ils la traitaient de fainéante pour plaisanter. À présent qu’elle tenait un café sans l’aide de personne, elle espérait leur avoir prouvé qu’ils avaient tort, mais ils la considéraient toujours comme une petite joueuse, à se lever seulement à cinq heures du matin.
Elle devrait déménager. Il y avait quelques cottages à louer dans la ville de Mure, mais la Seaside Kitchen ne lui rapportait pas assez d’argent pour se permettre une telle folie. Elle ne pouvait s’en empêcher. Ils avaient tant de bons produits sur l’île : du beurre bio frais, baratté dans les laiteries locales ; des fromages sensationnels, affinés par Fintan ; les meilleurs poissons, coquillages et crustacés, pêchés dans leurs eaux cristallines ; l’herbe la plus tendre au monde, qui aimait la pluie et engraissait les vaches. Mais tout cela avait un prix.
Elle calcula aussitôt l’heure qu’il était à New York, où Joel, son petit ami (l’appeler comme ça semblait ridicule, réalisa-t-elle), travaillait.
Joel avait été son patron et l’avait accompagnée sur Mure afin de régler un différend juridique pour Colton Rogers. Mais l’histoire ne s’arrêtait pas là. Elle avait été folle de lui pendant des années, depuis le moment où elle avait posé les yeux sur lui. De son côté, il passait alors sa vie à sortir avec des mannequins, sans lui jeter un regard. Elle n’avait jamais imaginé pouvoir attirer son attention. Et puis, finalement, quand ils avaient travaillé ensemble l’été précédent, il s’était suffisamment déridé pour la remarquer ; suffisamment, au bout du compte, pour emménager à Mure et y travailler pour Colton.
Sauf que, bien sûr, les choses ne s’étaient pas vraiment passées comme ça. Colton lui avait attribué un cottage, un ancien pavillon de chasse magnifiquement restauré, le temps que le Rock ouvre officiellement, ce qui traînait un peu. Et puis il était parti aux quatre coins du monde pour s’occuper de ses multiples entreprises de milliardaire, ce qui semblait requérir la présence de Joel à ses côtés en permanence. Flora ne l’avait quasiment pas vu de tout l’hiver. En ce moment même, il était à New York. Fonder un foyer, s’asseoir pour avoir une conversation, tout cela semblait lui être totalement étranger.
En théorie, Flora savait qu’il était accro au travail : elle avait bossé pour lui pendant des années. Elle ne s’était tout bonnement pas rendu compte de ce que cela signifierait pour leur relation. Elle semblait n’avoir droit qu’aux miettes. Et il n’y en avait pas beaucoup. Pas même un message pour montrer qu’il savait qu’elle allait à Londres aujourd’hui, signer officiellement sa démission.
*
Flora avait douté de pouvoir garder la Seaside Kitchen ouverte pendant l’hiver, quand les touristes quittaient l’île et que la nuit tombait si vite qu’il ne faisait jamais jour, ou presque, et qu’il était très tentant de rester au lit toute la journée, enfouie sous les couvertures.
Mais à son grand étonnement, la Kitchen était bondée tous les jours, sans exception. Des mamans avec leur bébé ; des personnes âgées qui s’arrêtaient bavarder avec leurs amis en dégustant un scone au fromage ; le groupe de tricoteuses qui se chargeaient du surplus de commandes de Fair Isle et se réunissaient d’ordinaire dans leurs cuisines respectives, mais avaient décidé d’élire domicile à la Seaside Kitchen. Flora ne se lassait jamais du spectacle de leurs vieux doigts noueux qui produisaient, avec une célérité et une grâce incroyables, les beaux motifs circulaires sur n’importe quel type de laine.
À tel point qu’elle avait eu une prise de conscience : c’était ça son job désormais. C’était là qu’était sa place. Au départ, son cabinet londonien lui avait accordé un congé exceptionnel pour travailler avec Colton, mais sa mission était terminée et elle devait donner sa démission en bonne et due forme. Joel devait en faire autant : il travaillait maintenant pour Colton à plein temps. Flora avait repoussé son voyage à Londres, dans l’espoir qu’ils aillent s’acquitter de ces formalités tous les deux, mais cela semblait très peu probable.
Elle allait donc aider Isla, l’une des deux jeunes filles qu’elle employait, à faire l’ouverture de la Seaside Kitchen. Ils avaient repeint le bâtiment en rose pâle, comme il l’était autrefois, avant que la peinture ne s’abîme et ne commence à s’écailler. Maintenant, il s’accordait à la perfection avec le noir et blanc de l’hôtel, le Harbour’s Rest, le bleu pâle du magasin d’articles de pêche et le blanc crème des nombreuses boutiques pour touristes qui bordaient le front de mer et vendaient de gros pulls en laine, des souvenirs en coquillages et des galets sculptés, du tartan (bien sûr), des modèles réduits de vaches des Highlands, des caramels écossais et du toffee. Nombre d’entre elles étaient fermées pendant l’hiver.
Un vent cinglant soufflait du large, lui envoyant des paquets de pluie et d’embruns à la figure. Le sourire aux lèvres, elle quitta la ferme et descendit la colline en courant, le seul trajet qu’elle avait à faire ces temps-ci pour se rendre au travail. Il avait beau faire un froid glacial, même vêtue d’une énorme doudoune qui la protégeait des températures les plus extrêmes, elle ne l’aurait échangé pour rien au monde contre une rame de métro surchauffée et pleine à craquer ; un grand déferlement d’hommes et de femmes se pressant dans les escaliers ; chaud, froid, chaud, froid ; devoir se faufiler à travers une foule toujours plus nombreuse ; assister à des cris et des disputes ; entendre des klaxons hurler, des coursiers à vélo s’emporter contre des chauffeurs de taxi et le vrombissement des métros ; voir des voitures s’accrocher, des journaux gratuits être emportés par le vent dans la rue, avec des emballages de fast-foods et des mégots de cigarettes… Non, pensa Flora, même des matins comme celui-ci, vous pouvez vous le garder, votre trajet. Ça ne lui manquait pas.
La Annie’s Seaside Kitchen était éclairée, illuminée d’une couleur dorée. La décoration était simple : dix tables dépareillées, chinées, étaient élégamment dispersées dans la vaste salle. Le comptoir, encore vide, serait bientôt recouvert de scones, de cakes, de quiches, de salades et de soupes maison, comme Iona et Isla s’activaient dans l’arrière-boutique. Mme Laird, une boulangère du coin, déposait tous les jours deux douzaines de miches, qui s’écoulaient assez vite, et la machine à café fonctionnait du matin au soir. Flora n’arrivait toujours pas à croire à l’existence de sa boutique, et au fait qu’elle ne la devait qu’à elle-même. Curieusement, revenir sur ses terres et trouver le livre de recettes de sa défunte mère, Annie, ne lui avaient paru ni désespérés ni déchirants, mais heureux.
C’était ridicule, mais, à l’époque, ça lui avait paru insurmontable. Maintenant, avec le recul, ça lui semblait d’une telle évidence, comme si elle n’avait jamais eu d’autre choix. Elle avait l’impression d’avoir trouvé son chez-elle, que les personnes qu’elle connaissait enfant (plus vieilles aujourd’hui, mais les visages étaient les mêmes, transmis de génération en génération) faisaient toujours autant partie de son univers, et que les choses essentielles dans sa vie (Joel, la Seaside Kitchen, les prévisions météo, la ferme, la fraîcheur des produits) étaient en un sens plus importantes à ses yeux que le Brexit, le réchauffement climatique et le sort de la planète. Elle n’avait pas l’impression de battre en retraite. Elle se réinventait.
Flora était donc particulièrement de bonne humeur en sortant le beurre de la famille MacKenzie du réfrigérateur (si crémeux et salé qu’à côté, tous les autres beurres semblaient insignifiants) et en posant les yeux sur toutes les tasses, des poteries cuites localement, alignées, prêtes à l’emploi. Geoffrey, un Anglais qui venait de s’installer sur l’île, dans un tout petit cottage, les fabriquait derrière chez lui. Elles étaient épaisses et simples, couleurs terre, sable, gris et blanc cassé. Parfaites pour garder son caffè latte bien chaud avec leur petit rebord sur le haut et leur base bien plus large. Ils avaient dû afficher une pancarte pour expliquer poliment qu’elles étaient à vendre, car les clients n’arrêtaient pas de les ébrécher, et leur vente avait apporté une source de revenus bienvenue et un nouvel élan, totalement inattendu, à Geoffrey qui vivait plus haut, sur la route de la vieille ferme des Macbeth.
Au moment même où elle retourna l’écriteau « fermé » sur la porte pour afficher « ouvert », les nuages se dispersèrent, signe qu’ils auraient peut-être un rayon ou deux de soleil pour accompagner les vents de force huit, ce qui lui donna aussi le sourire. Joel n’était pas là, et ça l’attristait. Mais, d’un autre côté, une fois qu’elle se serait débarrassée de ce stupide voyage à Londres, elle pourrait peut-être inviter Lorna pour une séance de rattrapage de leur soap préféré, The Only Way Is Essex, en buvant une bouteille de Prosecco. Elle ne gagnait pas beaucoup d’argent, mais elle pouvait quand même se permettre de partager le prix d’une bouteille et, franchement, au bout du compte, qu’y avait-il de mieux dans la vie ?
Une chanson qu’elle aimait passa à la radio et elle était aussi heureuse qu’il est possible de l’être en plein mois de février. C’est alors qu’une ombre passa devant l’embrasure de la porte. Flora ouvrit donc au premier client de la matinée, qui fit un petit pas en arrière pour se protéger des courants d’air arctique. Comme cette personne empêchait la lumière de passer, Flora plissa les yeux pour discerner qui c’était. Elle fut alors immédiatement de moins bonne humeur. C’était Jan.
Quand Flora était revenue l’année précédente, elle avait rencontré un homme charmant, un homme très charmant, qui s’appelait Charlie, ou Teàrlach. Il organisait des séjours d’activités en plein air sur l’île, parfois pour des businessmen, des avocats et des entreprises, qui payaient les factures, et parfois pour les enfants défavorisés de l’île principale du Royaume-Uni, ce qu’il faisait par charité.
Charlie avait craqué sur Flora, et Flora, qui s’était faite à l’idée qu’elle ne sortirait jamais avec Joel, avait eu un petit flirt avec lui, enfin, un peu plus qu’un petit flirt, songea-t-elle. Y repenser la mettait toujours mal à l’aise : elle était passée si vite de l’un à l’autre. Mais Charlie était un parfait gentleman et avait compris. Le hic, c’était qu’à l’époque, Charlie et sa copine, Jan, qui travaillait avec lui, faisaient une pause dans leur relation. Cette dernière avait donc décrété que Flora était une pétasse et une bonne à rien, que tout était de sa faute, qu’elle avait détourné Charlie du droit chemin. Elle ne lui avait jamais pardonné et ne ratait jamais une occasion de la dénigrer en public, de préférence haut et fort.
En temps normal, Flora n’en aurait pas été plus affectée que cela, mais, sur une île comme Mure, éviter de tomber sur quelqu’un tous les quatre matins pouvait s’avérer assez délicat et, si cette personne ne vous aimait pas, cela pouvait devenir lassant.
Mais aujourd’hui, Jan avait le sourire. Elle était grande, avec les cheveux courts pour plus de commodité, une mâchoire carrée, déterminée, et la conviction inébranlable qu’elle sauvait le monde au quotidien (puisqu’elle travaillait avec Charlie aux excursions en plein air) et que tous les autres n’étaient qu’une bande d’incapables.
– Bonjour ! clama-t-elle.
Flora jeta un œil à Isla et Iona, que l’humeur joyeuse de Jan surprenait autant qu’elle. Elles haussèrent toutes les deux les épaules.
– Euh… Salut, Jan, dit Flora.
D’habitude, la jeune femme l’ignorait totalement et passait commande auprès des filles, se mettant à parler très fort tout du long, comme si Flora n’existait pas. Flora l’aurait bien black-listée, mais ce n’était pas vraiment son genre et puis elle n’avait absolument aucune idée de comment faire une chose pareille. De toute façon, black-lister quelqu’un qui travaillait pour le programme d’excursions en plein air tout en passant la nourriture proche de la date limite de vente aux enfants en visite, par l’intermédiaire de Charlie, semblait un peu contre-productif.
– Salut !
Jan agitait sa main gauche avec ostentation. Flora crut qu’elle saluait quelqu’un de l’autre côté de la rue, mais, heureusement, Isla était un peu plus au fait de ces choses-là.
– Jan ! C’est une bague de fiançailles ?
Jan piqua un fard, prit tant bien que mal un air aussi modeste que possible, et exhiba timidement sa main.
– Alors comme ça, vous vous mariez, avec Charlie ? poursuivit Isla. C’est génial !
– Félicitations ! s’exclama Flora, sincèrement ravie.
Elle avait culpabilisé à propos de Charlie ; le fait qu’il soit suffisamment heureux pour faire sa demande à Jan était une excellente nouvelle.
– C’est vraiment super. Je suis contente pour vous ! ajouta-t-elle.
Jan sembla décontenancée, comme si elle avait espéré en secret que Flora se jetterait au sol de désespoir et se mettrait à déchirer ses vêtements.
– Vous faites ça quand ? se renseigna Iona.
– Eh bien, ce sera au Rock, bien sûr.
– S’il est prêt, intervint Flora.
Elle ne savait pas pourquoi Colton atermoyait.
– Oh, je suis sûre que certaines personnes ici savent mener un projet à bien… répliqua Jan en haussant les sourcils. Est-ce que vous avez des gâteaux fourrés aux raisins secs ce matin ?
Ennuyée, Flora dut admettre qu’ils n’en avaient pas.
– Eh bien, c’est une excellente nouvelle, répéta-t-elle.
Mais elle ne voulait pas trop insister, de peur d’avoir l’air de chercher à se faire inviter. Ce qu’elle ne désirait pas du tout. Plus d’une personne les avait vus, Charlie et elle, se balader en ville l’été précédent et se rappelait la crise de nerfs de Jan quand elle les avait trouvés en train de s’embrasser. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était que les commérages reprennent, alors que les choses s’étaient enfin calmées.
Elle retourna donc derrière son comptoir.
– Tu veux autre chose ?
– Quatre parts de quiche. Et sinon, je sais qu’en général, tes plats sont trop sucrés et que tu as beaucoup de restes… ?
Être au comble du bonheur n’empêchait pas Jan de toujours présenter les choses de la pire façon possible, comme elle adorait le faire, remarqua Flora.
– Pardon ?
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Fora MacKenzie a troqué
sa vie londonienne pour ouvrir
un charmant café sur I'lle écossaise de Mure.
Mais tandis que les nuits d’hiver se transforment en
longues journées ensoleillées d’été, Flora s'interroge sur les
absences de son petit ami Joel.
Que fait-il durant ses interminables séjours a New York ? Alors
que Flora s'investit de plus en plus dans son café, Saif le

médecin réfugié de I'Ile va recevoir une nouvelle incroyable qui
bouleversera sa vie a jamais.

Avec son charme magique et sa délicieuse cuisine,
Flora pourra-elle trouver le bonheur et faire
celui des autres ?

« Charmant, frais et émouvant.
Notre coup de ceeur de I'été ! »
Femme Actuelle
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romantiques et d’autant de délicieuses recettes de cuisine.
Aprés le succés phénoménal de ses séries « La Petite Boulangerie »

et « Cupcake Café », ce roman est le 2¢ tome de la série « Au bord de
I'eau ».
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